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IntroductionLa violence des adolescents



En octobre 2018, une vidéo circule sur les réseaux sociaux montrant un lycéen de 16 ans, armé d’un pistolet pointé sur une enseignante la sommant de l’inscrire « présent » et non « absent ». Dans la foulée Christophe Castaner, nouvellement nommé ministre de l’Intérieur indique, en concertation avec les ministres de l’Éducation et de la Justice, la possible « présence physique des forces de l’ordre dans les établissements ». Ce tropisme à l’ouverture des portes des établissements scolaires aux forces de l’ordre n’est pas nouveau puisque tous les gouvernements – toutes couleurs politiques confondues – en ont eu la tentation. En 1992, Jack Lang, alors ministre de l’Éducation, met en place un partenariat entre l’Éducation Nationale, la police et la justice. En 1993, c’est au tour de François Bayrou, également ministre de l’Éducation Nationale, d’annoncer sa volonté de faire surveiller les établissements difficiles par « des appelés ». Pour combattre les violences et les trafics de drogue dans et aux alentours des établissements scolaires, Claude Allègre emboîte le pas à ses prédécesseurs en installant des « adjoints de sécurité » dans les établissements. Au cours de la campagne présidentielle de 2007, Ségolène Royal quant à elle envisage de retirer les jeunes difficiles des établissements pour les encadrer de manière militaire. L’idée sera reprise 4 ans plus tard par Nicolas Sarkozy. En 2015, confronté à la menace terroriste, François Hollande envisage la création « d’une réserve citoyenne » pour apaiser le climat de certains établissements scolaires. Finalement, depuis les années 1990 tous les gouvernements ont le même réflexe : « augmenter l’arsenal répressif, mettre en place des dispositifs techniques de protection des établissements et créer des personnels spécialisés ». Pourtant, les vrais enjeux pour créer un climat scolaire serein sont ailleurs : « stabiliser les équipes, créer des collectifs enseignants, travailler la justice scolaire1 ».

L’idée, largement reprise et nourrie par certains médias, d’une violence des adolescents en augmentation est omniprésente. L’antienne qui naît de l’ensemble des discours sur ce phénomène peut se résumer par deux questions : Comment et pourquoi ces adolescents deviennent-ils violents ? Quelles prises en charge envisager ? C’est à ces deux interrogations que cet ouvrage tente d’apporter quelques éléments de réponses non sans avoir précisé d’emblée le cheminement qui a donné à une partie de mes recherches une visée pratique.

Il arrive parfois que les recherches empiriques donnent naissance à de nouvelles hypothèses. Robert King Merton2 appelle cela « serendipité3 », c’est-à-dire la découverte par chance ou par sagacité de quelque chose que l’on n’imaginait pas forcément. Me concernant, l’idée d’une éducation à l’empathie des adolescents violents, puis plus tard des élèves, est née au cours de mes premières visites en prison. C’était il y a plus de 20 ans, dans le cadre d’une recherche sur les activités sportives en milieu carcéral4. Intéressé et curieux d’en savoir plus sur le monde clos, j’ai continué à m’y rendre régulièrement pour une autre recherche5. Des entretiens menés auprès d’adolescents incarcérés est ressorti un constat : tous reconnaissaient leurs actes et tous étaient tout à fait d’accord pour payer leur dette. Si responsabilité juridique il y avait, rien en revanche ne laissait percevoir chez eux des remords suite aux préjudices moraux causés à leurs victimes. Jamais ils ne donnaient à voir ou à entendre leurs regrets d’avoir causé des dommages ou plus encore de la peine ou de la douleur à autrui.

En assumant une responsabilité juridique (ils reconnaissent leurs actes) et en niant la responsabilité morale (ils ne reconnaissent pas les préjudices générés chez autrui), les discours des jeunes révèlent un comportement récurrent : au moment du passage à l’acte, ces adolescents mettent à distance leur propension à se mettre à la place de l’autre, propension dont ils font par ailleurs preuve chaque fois qu’ils sont placés en situation de composer avec les émotions d’autrui. Fort d’autres entretiens réalisés par la suite avec des jeunes rencontrés dans les foyers d’action éducative (FAE), dans un centre éducatif fermé (CEF)6 et dans des établissements scolaires7, pour rendre, notamment, compte des comportements violents, l’idée s’est progressivement transformée en axe de recherche guidé par l’assertion suivante : dans des contextes particuliers – assaillis par des émotions non apprivoisées – ces adolescents se trouvent dans une relation muette à leurs victimes, c’est-à-dire dans l’incapacité d’appréhender la douleur/le différend/la souffrance générée chez autrui. Conséquence : l’Autre est momentanément ignoré, quand il n’est pas objectalisé. Ne faisant pas preuve d’empathie, ils ne peuvent pas ou plus se représenter la violence qu’ils infligent à leur victime. Certes, ils acceptent d’endosser, après coup, la responsabilité des effets de leurs actes, mais ils se trouvent dans l’impossibilité passagère d’accéder à une prise de conscience du préjudice causé, c’est-à-dire à considérer la victime. À les écouter, les victimes n’existent pas en tant que sujets ; elles sont associées à des proies dont on peut abuser. Tout se passe alors comme si, au moment du passage à l’acte, ces adolescents se trouvaient dans un état de conscience modifiée, lié à une difficulté à juguler leurs émotions, faute de ne pas avoir appris à les vivre, les ressentir, les reconnaître, les apprivoiser et finalement à les socialiser pour, in fine, à en faire des (bonnes) partenaires pour naviguer dans le monde social.

Aboutissement de plusieurs années d’observation, d’entretiens et d’interventions auprès d’adolescents (violents) mais également d’entretiens menés auprès d’animateurs, d’éducateurs, de psychologues, d’enseignants rencontrés sur mes terrains de recherche sur le thème de l’empathie notamment8, cet ouvrage restitue la procédure et une partie des résultats de ces travaux.

Plus précisément, cet ouvrage – résolument engagé (sans pour autant être militant) – pose la question de l’impact de l’activité scientifique. Il ambitionne de joindre le geste à la parole car « face à une modernité qui prend de plus en plus le visage d’un “camion fou”, emballé, “sans chauffeur à bord”9 » les sciences humaines sont renvoyées à leur impact sur les individus et plus largement sur le social. Et, pour paraphraser Éric Debarbieux, je dirais que « quitte à être pris à défaut sur la “neutralité axiologique” qui est l’apanage du chercheur10 » il me semble difficile d’accepter de réaliser des recherches sur les violences qui n’auraient pas de visées pratiques. À propos de violence toujours, il serait également peu réaliste de vouloir l’endiguer ou la prévenir sans en saisir a minima ses causes11. C’est pourquoi ce livre est organisé en deux parties.

Pour comprendre les causes de la violence des adolescents, dans une première partie, je propose de prendre le contre-pied de la tendance contemporaine, à dénier l’intérêt éducatif de l’expérience mesurée du « non » ou de la contrainte pour les enfants, en m’interrogeant sur leurs vertus supposées. Ce qui reviendra à réfléchir à la place de l’autorité qui peut être source de contrainte dans le processus de socialisation. Mais quelle autorité ? « Celle qui fait grandir, répond Michelle Serres en revenant à l’étymologie de ce mot qui vient du latin auctoritas, qui signifie augmenter12. » En l’absence d’une éducation aux limites, de nombreux adolescents déversent leur violence sur les autres avec un sentiment de toute-puissance. Égocentrés, parfois gagnés par un dogmatisme susceptible de se transformer en positions extrêmes qui ne se posent pas la question de qui est l’autre, incapables de se représenter le monde mental des autres, de se mettre à leur place, de faire preuve à leur égard d’empathie, ils les traitent en objets.

Dans une seconde partie, il s’agira de montrer en quoi et comment une éducation fondée sur l’expérience de la réciprocité émotionnelle constitue le ferment de la reconnaissance d’autrui comme une version possible de soi et, par ricochet, un moyen de prévenir les violences. Afin d’illustrer l’intérêt éducatif qui consiste à passer par l’expérience partagée des émotions pour faire advenir la disposition à l’empathie, cette seconde partie propose des exemples de cliniques éducatives menées avec des adolescents violents – et point important – transposables en milieu scolaire13.
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Partie​ 1Le lien aux autres à l’épreuve du « moi »








Chapitre 1Affaiblissement de l’autorité des adultes en question




Nul n’échappe à ce jour au discours incriminant de la défaillance de l’autorité des adultes. Éducateurs laxistes, voire démissionnaires, enseignants incapables1 de s’imposer – au point que la tentation de faire intervenir les forces de l’ordre dans les établissements scolaires est devenue un leitmotiv – en sont autant d’illustrations couramment médiatisées. L’institution familiale serait de ce point de vue particulièrement vacillante. D’ailleurs, le discours sur la démission parentale revient comme une litanie dans le débat public dès lors qu’il s’agit d’établir l’origine du phénomène de violence chez les adolescents. Personne, visiblement, n’accepte la part de responsabilité – au sens étymologique de « répondre de ses actes » – qui lui revient et qui consiste à intervenir – au sens de « prendre part » – et le cas échéant de sanctionner les attitudes et les comportements des enfants dont il a la charge lorsque ceux-ci dépassent les limites du raisonnable2. Tout se passe comme si, derrière le fait de soutenir un « non » ferme ou de contraindre, se profilait la peur pour l’éducateur (au sens large) de ne plus être aimé, peur qu’il ne serait pas en capacité d’assumer. « Être porteur d’un “non” […] semble n’être pas/plus supportable. On préfère vivre dans l’esthétisme d’une séduction mutuelle, n’être jamais le mauvais, qui marque des limites. […]. Assumer un “non” est pourtant essentiel comme est essentielle la mise en place d’interdits structurants3. » Tout laisse donc à penser que certains parents et une fraction des professionnels du secteur éducatif tendent, depuis plusieurs années déjà, à dénier, pour les enfants dont ils ont la charge, les bénéfices du « non » et de la sanction4.



1.  Ne pas « dire non » ou comment ignorer l’autre ?



En quelques décennies, le rapport que les adultes entretiennent avec l’enfant s’est radicalement transformé. Ce dernier, entouré d’adultes prêts à répondre au moindre de ses besoins, « vit dans un monde merveilleux qui semble se soumettre à ses demandes, voire à ses exigences ». De peur d’« entraver l’épanouissement de sa personnalité, le développement de son potentiel », rares sont ceux qui se risquent à imposer ou à refuser quoi que ce soit à cette « idole du monde moderne ». On en vient ainsi à dénier pour l’enfant tout bienfait à faire notamment l’expérience de l’autorité. Ce faisant, on ne l’oblige plus à finir son assiette au risque de « contraindre son appétit naturel et d’altérer son futur rapport à l’alimentation ; lui interdire de grimper sur les fauteuils du salon, n’est-ce pas prendre le risque d’une future maladresse motrice voire d’une dyspraxie, et s’il est doué pour l’escalade (des fauteuils), n’est-ce pas l’entraver dans son potentiel de futur alpiniste5 ? ».

Contrairement aux préconisations d’Émile Durkheim, insistant sur la nécessité de contraindre « l’enfant à dépasser sa nature d’enfant, à la violenter…6 », la tendance à épargner les enfants prend, en grande partie, ses sources dans les années 1960 – sans doute inspirée de la philosophie de l’éducation de Maria Montessori pour qui « l’enfant n’est pas un vase que l’on remplit, mais une source que l’on laisse jaillir7 ». Elle s’incarne également par le slogan « Il est interdit d’interdire », qui argue du self-government comme principal précepte éducatif8. La devise est séduisante… La crainte de faire mal ou de mal faire participe également à cette tendance. En témoigne l’incompréhension conjuguée des slogans de l’année 1968, entre autres, et des enseignements de Françoise Dolto qui invitait les parents à davantage de permissivité (à l’occasion notamment de son émission de radio « Lorsque l’enfant paraît »), puis la célébrité d’Alexander S. Neill et son école Summerhill. Et, que dire des principes de Benjamin McLane Spock qui préconisait de prendre dans ses bras un bébé au moindre soupçon de pleurs. Ces devises sont à l’origine de cette crainte qui hante de nombreux parents et éducateurs et peut, en définitive, les inciter à développer des modèles éducatifs déniant le recours à la contrainte. Dans cette veine éducative, « Sa Majesté l’enfant » occupe – dans un tableau, sans cadre –, le centre de la toile. « De satellite, il est devenu soleil, Roi-Soleil, enfant roi d’un royaume qu’il dirige et qu’il tyrannise parfois9. » Nombreux sont, en effet, les adultes qui, sans abdiquer totalement face à des comportements nécessitant une intervention, préfèrent se cantonner à des explications verbales sans jamais réellement poser de limites et laissent ainsi les enfants libres de faire ce qu’ils veulent, quand ils veulent, là où ils veulent !
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